
        
            
                
            
        

    
	Hozai

	 

	Traduction de l’araméen par Prielle Hadyab

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Rubaiyat d’un monde

	sans images

	Recueil

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Image]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Hozai

	ISBN : 979-10-377-5308-3

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Les rares poésies araméennes qu’il nous reste de l’époque ottomane sont difficiles à dater, du fait d’une diffusion presque exclusivement orale, parfois chantée. Le génocide et la dispersion des populations assyro-chaldéennes au début du XXe siècle, en Turquie, ont anéanti tout un pan de cette mémoire.

	Mon nom est Prielle Hadyab, et je suis descendante des Chaldéens qui ont fui le génocide. En ce début du XXe siècle, les destinées terribles, qui font aujourd’hui l’avidité des reportages télévisés, avaient lieu en un temps où les violences du monde moderne, non relayées par images, rendaient plus tragiques ces disparitions et dispersions de masse. Ces manques, extrêmement oppressants, m’ont poussé à m’intéresser de plus près à l’histoire de mes grands-parents, et de ce peuple oublié de l’histoire. J’ai donc entrepris des études d’araméen, langue familière et familiale que mes parents parlaient encore couramment, et qu’avec mes frères nous allions apprendre à l’église.

	La littérature en araméen, mieux connue chez les communautés juives, existe également chez les communautés chrétiennes syriaques. C’est tout ce pan de culture-là, en grande partie liturgique, doctrinaire, hagiographique, mais aussi parfois scientifique, qui a accaparé mon attention d’étudiante. Mais en 2014, un courrier allait me procurer un étonnement et une émotion immenses. Un Français, qui travaillait alors en Turquie, m’envoyait des photos de textes en araméen par dizaines. Je découvrais une chose absolument unique dans tout ce que j’avais pu voir auparavant. Il s’agissait de poésies écrites sous forme de quatrains, mâtinées de termes anciens ou rares. Mon enthousiasme, et surtout mon plaisir, à la lecture de ces vers, fut sans borne. Et lorsque je lui demandai d’où il les tenait, voici l’histoire que mon correspondant, que nous prénommerons Alexandre, me raconta :

	 

	« Tous ces poèmes me proviennent d’un homme, du nom d’Hozai, qui habitait dans ma rue, et que ma jeune sœur et moi nous étions mis à fréquenter lorsque nous rentrions du collège. Nous le saluions, alors qu’il cultivait son potager, ou regardait simplement passer les gens. Ce fut assez vite d’ailleurs que nous causâmes un peu plus, et qu’il nous parla de lui, de ses origines, de sa famille, dont il gardait de terribles souvenirs, ainsi que de choses et d’autres qui paraissaient trop lointaines pour nous, adolescents des années 80. Mais ce que je me rappelle le plus, ce fut ses poésies, qu’il aimait à réciter dans sa langue, l’araméen, langue si ancienne, me disait-il, que le Christ la parlait ! Ma curiosité l’éperonnait, et je crois qu’il y prenait plaisir, car cela finit par devenir une habitude. Mes parents, naturellement, l’invitèrent, mais le vieil homme, très aimable, ne vint qu’une fois, car il marchait mal.

	Cet homme a toujours gardé pour moi une part de mystère. Improvisait-il ses poésies, ou les récitait-il de mémoire ? Le voyant parfois soudain me demander un stylo et un bout de papier, que je m’empressais de lui remettre, pour coucher par écrit quelques vers, il me semblait sentir, de par ce jet spontané, qu’il cherchait à fixer une inspiration, une trouvaille, plutôt qu’une réminiscence. Une petite correction à l’occasion. Il m’oubliait un instant. La relisait. Puis, satisfait, me la remettait avec un sourire qui bataillait pour écarter cette massive mâchoire souvent mal rasée. J’aimais tant, je dois dire, l’écriture de cette langue.

	Quand il mourut, j’avais alors 16 ans, et j’étais jeune encore, mais je sentis comme une évidence que les moments qu’il m’avait donnés n’étaient qu’un avant-goût d’un vaste monde perdu.

	Mais ma plus grande surprise allait arriver. À la fin de la petite cérémonie qui eut lieu pour son enterrement, un inconnu vint vers moi et me demanda mon nom. Lorsque je me fus présenté, il me remit très gentiment un paquet. Rentré à la maison, je découvris un cahier dans lequel étaient écrits des centaines de quatrains. L’objet, raviné, usé, patiné, était admirable en soi. Le vieil homme s’était rappelé à moi. Je le rangeai en évidence, avec soin, dans ma petite bibliothèque. La seule curiosité dont je fus animé un peu plus tard fut de rechercher en librairie de la poésie araméenne, mais revenant toujours bredouille, j’en oubliai un peu mon vieil ami.
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